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AVIS A NOS ABONNÉS 

flous prions nos Abonnés du dehors, dont 
l'abonnement est expiré, et qui sont dans 

l'intention de le renouveler, de nous en faire 

«arvenir le montant à Lyon, afin d'éviter les 

frais d'encaissement, toujours onéreux. 

Lyon, 29 Septembre 1848, 
Séance. 

ftous nous demandions, en ouvrant notre correspondance, 

si nous retrouverions à l'Assemblée nationale Louis-Napo-

léon Bonaparte sur son banc de représentant ; car on avait 

dit qu'il demandait un congé de trois mois. Nous avons 

aperçu déjà sur le pont de la Concorde et aux abords de la 

vrillé du palais de l'Assemblée une foule compacte de ba-

dauds qui vont passer là une journée entière pour ne pas 

roir le prince qui est entré par une porte de derrière. 

En effet, Louis-Napoléon est sur le même banc où il était 

hier, à côté de M. Vieillard. 

La discussion commence sur l'amendement de M. Duver-

«ler deflauranne. M. Lamartine vient soutenir la nécessité 

d'une seule chambre , ou plutôt, il demande une convention 

permanente. 

Après Je discours de M. de Lamartine, la séance est un 

moment suspendue. M. Vieillard en profite pour présenter 

son protégé aux sommités parlementaires de la gauehe. Louis-

Napoléon Bonaparte reçoit d'abord à son banc des visites 

nombreuses. M. Cermenin , M. Beaumont (de la Somme) , 

M. Bavoux, viennent successivement lui offrir leurs félici-

tations; Louis-Napoléon parait surtout très flatté des compli-

ments que vient lui offrir M. Cormenin. Mais il en est, dans 

l'Assemblée, qui ne croient pas devoir venir au devant du 

weu de l'empereur. Louis-Napoléon va les chercher. Il fait 

d'abord une visite à M. Arago, qui en paraît un peu embar-

rassé; car il tient ses mains derrière le dos quand le prince 

lai parle, comme s'il cherchait dans le silence de son cabi-

net la solution d'un problème scientifique. 

Mais voici M. le ministre des affaires étrangères. M. Bas-

M«est plus bon prince que M. Arago, il ne craint pas de se 

compromettre en donnant une poignée de main à Louis-Na-

Héon Bonaparte. Mais nous reprenons la séance. Tout le 

monde se remet en place. M. Odilon Barrot est à la tribune, 

^'prononce, en faveur des deux chambres, un discours aussi 

tort éloquent. 

En nous plaignant,dans notre article d'avant-bier, desin-

fJQietudes que semble inspirer àjlous les pouvoirs,l'essor sou-

dain de la liberté, et de leur tendance uniforme à comprimer 

«ou développement, nous ne nous étions, peut-être, pas 

»Sez rendu compte des obstacles que l'état actuel de notre 

'lusation apporte à l'émancipation complète des peuples. 

En cherchant à forcer ce cercle qui paraît vicieux au pre-

mier coup-d'œil et dans lequel le pouvoir semble s'enfermer, 

avec un aveuglement fatal, nous avons dû reconnaître l'im-

possibilité présente de concilier la liberté absolue, sans li-

mites et sans garanties, avec les intérêts de l'ordre tel que 

nous l'a fait la vieille société dont les langes nous emmail-

lotent encore. 

Quelle est en effet la situation politique et sociale des peu-

ples, non-seulement en France, mais dans toutes les régions 

du monde civilisé ? 

Partout, ils souffrent. Partout, le pauvre peuple de France 

a des frères en misère et en douleurs... L'Irlande donne la 

main à la Silésie; — les Flandres cachent sous leur ciel 

brumeux autant de mendiants, que la Gampanie voit se traî-

ner de pâtres malingres sur ses landes arides. Lyon n'a rien 

à envier à Manchester, et, chose fatale, c'est là surtout où 

la civilisation est le plus avancée, où l'industrie a accompli 

le plus de merveilles que la lèpre du paupérisme creuse les 

chancres les plus empoisonnés sur le cadavre de l'humanité. 

Voilà, au siècle où nous vivons, le côté matériel de la 

vie sociale. 

Au point de vue de la moralité, la maladie n'est pas moins 

invétérée et mortelle. 

La pensée humaine a répudié les principes autrefois assez 

forts pour maintenir la cohésion des éléments sociaux. La 

puissance morale de l'autorité s'est affaiblie de tout ce que 

perdait la foi. On a tant parlé aux peuples de leurs droits, 

qu'ils ont oublié les devoirs qu'imposé à tous et à chacun la 

conservation providentielle de l'ordre social. La société sans 

pilote a vu l'équipage se révolter, et maintenant, sa nef dé-

semparée vogue à la dérive vers les écueils de l'avenir. 

En face de cette situation dont nous voudrions nier l'ef-

frayante vérité, l'équilibre établi entre ce qui nous reste 

d'éléments d'ordre et de discipline et les exigences d'une 

liberté sans frein offrirait une anomalie, une dérogation aux 

lois ordinaires de l'humanité. Si la République restait debout 

sur ce sol mouvant, labouré par tous les orages, notre siècle 

offrirait aux âges futurs un spectacle plus prodigieux que 

les époques les plus fécondes en miracles. 

C'est là pourtant la triste utopie, la chimère folle qu'ont 

voulu ériger en sagesse certains nommes de notre temps. 

Ils ont cru que le squelette branlant de l'autorité résiste-

rait aux vigoureuses étreintes d'une liberté jeune et forte 

de toute l'ardeur de sa jeunesse. L'épreuve s'est faite, hélas ! 

—nous savons trop ce qu'elle a coûté de sang et de larmes 

à la France, pour rappeler de néfastes journées ! 

C'est donc ailleurs qu'il faut chercher,—et dans ce tratail 

de reconstruction, deux hypothèses seulement admettent la 

permanence de l'ordre dans la liberté illimitée. 

La première,—c'est l'entière résignation des peuples à la 

loi du sacrifice et de la souffrance ; c'est le désistement du 

génie révolutionnaire courbé sous le joug de l'abnégation. 

La seconde,—c'est une combinaison qui réponde à toutes 

les exigences de l'intérêt populaire, en tant que satisfaction 

des besoins matériels. 

Rendez les peuples assez heureux pour leur faire perdre 

le désir de chercher un meilleur sort dans les bouleverse-

ments politiques, ou bien, après leur avoir montré la vanité 

des révolutions, obtenez d'eux une soumission aveugle au 

dogme do renoncement présenté comme, nécessité reli-

gieuse. 

L'alternative est là,—pas ailleurs. 

Il faut montrer à l'humanité souffrante le paradis céleste 

des doctrines catholiques ou lui ouvrir les portes d'un éden 

terrestre, et alors, mais seulement alors, la liberté sans res-

triction sera conciliable avec le maintien de l'ordre et la 

force du pouvoir. 

Hors de là, il nous reste l'insurrection prêchée comme le 

plus saint des devoirs, et la mitraille regardée comme le 

plus fort des arguments. 

Plus tard , demain peut-être, nous essaierons de montrer 

comment, selon nous, cette concorde sainte et noble qui 

applanit tous les chemins et émousse toutes les épines, peut 

concilier ces deux moyens et mener l'humanité à la foi mo-

rale par le bien-être matériel. , 

E6Î* la sioirveîle Cltaanfore «le comnierec. 
j> . : ', *-■.-' 

Le scrutin nous a donné raison. La victoire est restée à la 

liste qui, sans préoccupation de couleur politique, avait 

été formée des capacités les plus connues de la fabrique 

lyonnaise. 

Les électeurs ont fait leur devoir. 

A la nouvelle chambre de faire le sien. 

Son rôle, elle ne doit pas se le dissimuler, son rôle s'est 

agrandi avec la forme républicaine. La situation critique de 

notre industrie, les remèdes à apporter pour paralyser le 

mal et surtout les mesures à prendre pour le prévenir, lui 

imposent de nouveaux devoirs. 

Nous avons la ferme confiance que les nouveaux élus ne 

failliront pas à cette mission. 

Parmi les questions qui, selon nous , demandent à être 

mises à l'étude au plus tôt et à recevoir la solution la plus 

prompte, nous comptons en première ligne : 

La question des douanes, qui embrasse tout notre com-

merce extérieur et d'outrc-mer, nos relations avec l'étranger 

et notre concurrence avec les fabriques externes. 

Le peu de mots que nous avons dit hier de l'importance 

de la consommation du Levant, doit stimuler le zèle de la 

nouvelle Chambre à ouvrir à notre industrie un aussi im-

portant débouché. 

Du reste, les menaces qui nous arrivent du Zolbrerein, 

les empiétements chaque jour plus sensibles de l'Angleterre 

et de la Suisse, rendent indispensable l'adoption immédiate 

de mesures protectrices. 

A côté de cette question capitale, viennent se ranger les 

questions d'intérieur, de discipline et d'organisation. 

Pour quiconque réfléchit et étudie la tendance de l'opi-

nion , les idées industrielles de la vieille école ont fait leur 
1 temps. Les patrons et les ouvriers ressentent un malaise, es-
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6. — 3 beautés principales de la nature, les eaux, les mon-
tagnes, les plaines. 

7. — Les 3 principales productions de la terre s'y récoltent. 

8. — 3 moyens de transport y existent, les routes, les che-
mins de fer et les fleuves. 

9. — Le Rhône, de sa source à la mer, offre 3 navigations 

différentes, le Rhône Inférieur , le Rhône-Supérieur et le 

Haut-Rhône. Genève et Lyon le divisent en 3 parties dis-

tinctes. 

10. — Les embouchures du Rhône sont au nombre de 3, 

le Grand-Rhône, le Petit-Rhône et le Rhône-Mort; elles for-

ment entre elles la lettre triangulaire grecque appelée delta. 

11. — 3 royaumes, la France, l'Espagne et l'Italie, que le 

Rhône réunit et dont Lyon occupe le centre. 

12. — 3 grands bassins de la France, la Seine, la Loire et 

la Garonne, s'adossent à celui du Rhône, et forment le ter-
ritoire français. 

13. — Les côtes d'Espagne, d'Italie et d'Afrique forment 

les 3 côtés du triangle qui dessine la Méditerranée occiden-

tale, et au sommet duquel se trouve Lyon; Malte et Gibral-

tar sont les deux extrémités. 

14. —Lyon, Valence et Grenoble forment entre elles un 

triangle dont Lyon est le sommet, le cours de l'Isère en in-
dique la base. 

15. —Avec Genève et Chalon, autre triangle dont Lyon est 

le sommet. (Chalon est le point de réunion des deux navi-

gations de la Saône avec le canal du Centre.) 

16. —3 mers baignent la France : l'Atlantique, la mer du 

Nord et la Méditerranée; Lyon communique avec ces 3 mers 
par ses fleuves et par les canaux. 

17. —Lyon a eu 3 périodes de prospérité; elle est aujour-

d'hui la 3e ville d'Europe par sa POPULATION et son impor-
tance politique. 

18. —Les vents du Nord et du Midi qui régnent à Lyon, y 

soufflent et ordinaire pendant 3 jours et 9 jours, après quoi 
ils amènent la pluie. 

19. —La Saône met alors 9 jours à grossir et autant à dé-

croître. 

20. —Il y a ordinairement 3 grandes crues du Rhône pen-

dant l'année, il fait 5 contours dans son passage à Lyon. 

21. —9 routes royales, ou nationales (multiple de 3 par 3), 

convergent sur Lyon. 

22. —5 grandes chaînes de montagnes, les Alpes, le Jura et 

les monts de l'ouest donnent leurs eaux à Lyon. 

23. —Le Mont-Cenis, le Simplon et la route de la Corniche 

sont les 3 portes principales entre la France et l'Italie. 

24. — Elle a 3 puissances : le commerce, la religion, la 

guerre. 

25. — On peut dire aussi 3 cultes : la Vierge, l'argent, les 

sciences. 

26. — L'arehevêque de Lyon, Mgr de Bonald,y est curé titu-

laire de la Trinité à Rome. 

27. —Lyon adossé aux collines de Fourvières et de la Croix-

Rousse, regarde le sud où est la Terre-Sainte, qui est le ber-

ceau de la civilisation et le centre des 3 parties de l'ancien 

monde. » 

y Union Nationale termine sa litanie par celte réflexion ju-

dicieuse et consolante : 

« Ainsi donc l'on peut considérer Lyon comme placé sous 

l'invocation du nombre 3 ; puisse cette trinité la protéger! » 

Une correspondance de Y Indépendance Beige publie l'auec-

docte suivante : 

« Au mois de septembre 1341, dans une ddigence allant 
de Taris à Lyon, se trouvaient deux voyageurs occupant la 

banquette, et un troisième, en uniforme de colonel, qui 

s'était logé dans l'intérieur. A peine avait-on dépassé Cosne, 

que le colonel monta sur l'impériale pour jouir de la beauté 

des sites que le Bourbonnais déroulait devant eux. 

« La conversation vint à tomber sur M. de Lamennais, 

qu'on venait de traduire en cour d'assises, par suite de la 



pèrcrtt un changement qu'ils ne savent encore où trouver, 

mais qui leur parait, non-seulement nécessaire, mais inévi-

table. 

C'est à la chambre de commerce à étudier les divers 

moyens qui se présentent de|réaliser ces espérances, de faire 

•évanouir ces craintes. Parmi les institutions dont elle devra 

<itudier le mécanisme et solliciter l'application, nous lui re-

commanderons les caisses de, secours fraternels , les associa-

lions libres , les caisses de retraite, les fonds pour achats 

d'instruments de travail, les invalides de l'ouvrier, etc. 

Enfin, et là est, à notre avis, le nœud de la situation, elle 

aura à se préoccuper vivement du déplacement des forces 

industrielles et de leur transmigration à la campagne. 

De l'aveu de tous, il y a de plus en plus pléthore dans les 

■villes, pénurie dans les champs. Le gouvernement s'en est 

ému. Il prépare, dit-on, des projets qui, s'ils ne suppriment 

le mal, l'empêcheront au moins d'augmenter. 

Noire chambre lui doit le concours de ses lumières et de 

son appui. Elle ne doit pas craindre de tailler dans le vif. 

Qu'elle y songe, l'envahissement des villes par les paysans, 

«'est un cancer. Et le scalpel seul extirpe les cancers. 

II'ÉVÉXEMBSI s'amisse. 

Ce n'est pas sans étonnement que nous avons lu dans un 

ournal sérieux, YEvénement, l'article suivant, aussi étrange 

le forme que hiéroglyphique de pensée. Quelle est l'opinion 

lu journaliste sur le prince. Bien fin qui la devinerait dans 

^ette page empruntée aux habitudes polémiques du Pam-

phlet. 

« Bien de tout cela n'a eu lieu. M. Louis Bonaparte est 

lepuis deux jours à Paris, incognito. Il est revenu d'Àn-

rleterre en France par la Hollande et la Belgique, afin de 

lonner à son retour le moins de retentissement possible. Il 

i poussé la complaisance jusqu'à faire deux cents lieues par 

erre pour passer de Londres à Paris. Voyageant dans le plus 

jrofond mystère, il s'est vu obligé, pour se dérober à la cu-

•iosité publique, de changer quatre ou cinq fois de déguise-

nent. Enfin, il a mis le pied dans le territoire du National, 

sans que le vigilant M. Ducoux , ce Giafar qui dort tout 

iveillé et qui continue de faire des patrouilles dans les Mille 

■■t une Nuits, eût le moindre vent de son arrivée. M. Louis 

îonaparte est descendu chez lui, rue St-Georges, au grand 

lésappointement des agents de M. Ducoux, qui faisaient le 

ruet sur la place Vendôme, avec ordre de le prendre au col-

et, et de le conduire au poste, s'il se permettait de descen-

Irè de la Colonne. 

« L'Assemblée a donc été fort étonnée de voir entrer au-

ourd'hui , dans son enceinte , Un Louis Bonaparte en habit 

loir et portant des moustaches. M. Ducoux , qui assistait à 

a séance , surpris et décontenancé , a été sur le point de 

aire une plainte contre lui en abus de confiance. Mais M. 

jouis Bonaparte s'est facilement remis de l'émotion de M. 

jucoux. Il est monté à la tribune comme l'eût fait M. Sar-

•ans ; seulement, il a parlé moins longtemps que lui. Son 

liscours d'introduction est simple, et, nous le dirons avec 

daisir , sans prétentions. Il a salué fort poliment ses col-

ègues , et, comme tout homme de bonne compagnie le doit 

m entrant dans un salon , il a tout d'abord présenté ses res-

tects à la maîtresse de la maison, la République. 

« L'Assemblée l'a écouté avec beaucoup de bienveillance, 

il. Cavaignac a paru si visiblement agité , que nous avons 

raint un instant qu'il n'arrivât quelque chose à son 1er-

;non. » 

Un représentant, M. Collet, propose par amendement le 

vote obligatoire. 

Déjà, dans son Journal, Alph. Karr avait développé cette 

idée, dans un article auquel nous empruntons les phrases 

suivantes, qui le résument. 

« Est-ce au suffrage universel qu'il faut s'en prendre des 

élections abandonnées aux minorités?—Non, certes; c'estparce 

que le suffrage n'est pas en réalité universel, qu'il n'exprime 

pas le sentiment de la majorité. — Du temps des élections 

censitaires, la majorité du pays ne prenait pas part au vote; 

il en est de même aujourd'hui, grâce à l'indifférence, au dé-

couragement du grand nombre, môme aussi à certaines en-

traves dans l'exécution : cela ira en augmentant, et nous 

finirons par voir les élections décidées par une très-petite 

minorité. 

« Voilà le mal, cherchons le remède; nous croyons que 

le voici : 

« Qu'est-ce qu'un droit qui n'est pas doublé de son de-

voir? Si vous êtes frappé de certaines peines, les lois yous dé-

fendent d'être juré ou de faire partie de la garde nationale ; 

c'est donc un droit; mais en même temps que c'est un droit, 

c'est aussi un devoir, et l'amende et la prison punissent les 

infractions qu'on y peut commettre. 

« Les lois des républiques de la Grèce ordonnaient que 

dans toute discorde politique, tout citoyen descendit dans la 

rue et se rangeât d'un côté. Ces lois avaient raison. Chez 

nous, au contraire, les luttes politiques se décident entre 

quelques milliers d'hommes, et la masse de la nation obéit 

au plus fort. 

« Bendez le vote obligatoire, et alors vous aurez en réalité 

le suffrage universel, et sa sincérité suffit pour lui ôter tout 

danger. » 

M. <»e C>CDIO2I<1C et 91. S»iïl»etraiï. 

M. de Genoude ne pardonne pas aux républicains de 

Montpellier l'opposition qu'ils ont prêtée à sa candidature. 

M. de Genoude voulait à tout prix arriver au palais de la re-

présentation nationale par le suffrage universel. Il a frappé 

à vingt portes, et on ne lui a pas ouvert. Naturellement M. 

Genoude est désappointé, et il s'emporte. Quoi'. vous êtes 

dévot, et vous vous emportez? Et comme il lui est impossible 

de prendre à parti les électeurs de vingt départements, M. 

Genoude veut se colleter avec VIndépendant de Montpellier, 

qui a eu l'outrecuidance de douter de son patriotisme,de son 

républicanisme. L'ex aide-de-camp du prince de Polignac ne 

comprend pas qu'on ose penser qu'à VAssemblée nationale il 

volerait -pour la guerre civile, avec les mécontents, avec les 

brouillons de tous les partis, et dans sa pieuse colère, il fait 

assigner M. Soubeiran, gérant de Y Indépendant, à compa-

roir pour s'entendre condamner à lui payer, même par corps, 

la très-minime somme de vingt mille francs, à titre de répa-

ration du préjudice causé à son honueur offensé. M. Genoude 

a, dans la lutte électorale, perdu vingt mille francs d'hon-

neur. Les personnes qui auraient trouvé pour vingt mille 

francs de l'honneur de M. Genoude, sont priées de les rap-

porter au greffe de la police correctionnelle, séant au Palais-

de-Justice, à Paris. Récompense honnête. 

 —«. I 

M. Tourret, ministre du commerce, a envoyé aux préfets 

des départements une circulaire sur l'exécution du décret 

relatif à la durée du travail dans les manufactures et usines. 

Le ministre engage les préfets à consulter les chambres 

consultatives des arts et métiers et les conseils des prud'hommes 

auxquelles ils auront à soumettre les questions suivantes : 

Quelles sont les industries pour lesquelles il est nécessaire 

de prévoir le cas d'une prolongation de travail? 

De quelles circonstances doit-on faire dépendre l'autorisa-

tion ? 

Quel serait l'espace de temps durant lequel la prolonga-

tion pourrait avoir lieu et dans quelles limites devrait-elle 

être renfermée chaque jour? 

A quelle formalité faudrait-il asstijétir la demande? 

Par quelle autorité la permission devrait-elle être accordée? . 

Y aurait-il des garanties particulières à exiger pour pré-

venir les abus ? 

Le ministre désire, en outre, faire connaître quelles sont 

les industries dans lesquelles des usages ou conventions an-

térieures au 2 mars ont fixé la journée de travail à un nombre 

d'heures inférieur à douze. 

Des propositions ont été soumises récemment au comité 

du travail de l'Assemblée nationale, à l'effet d'interdire le 

travail les dimanches et jours de fêtes légales. Y aurait il des 

inconvénients à maintenir ou à modifier 1, i • , 

Tembre 1818, sur les fêtes et dimanches?
 du
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On lit dans la Revue de Genève : 

« Nous avons reçu du Tessin les plus tmt, 

sur la première exécution des mesures pri^ ,
nouv
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chiens contre nos confédérés du Tessin- ,>l
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d'entre eux étaient déjà arrivés, la plupart dan? i
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ment, leur expulsion ayant été si prompte nn'il? ?
 dôW 

pu emporter Ce sont des maçons, des cafetier» "î? ^ 
ciants, tous des travailleurs pour qui l

a
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les frappe équivaut à une ruine complète. Et la TV W 

fusé de s'occuper dans son arrêté des indemnité
 a r
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sont dues par l'Autriche ! Et cette infamie d'un y ^
 1<% 

ral réactionnaire, n'ouvre pas les yeux à l'Eu-n
6
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 ?etle 

montre pas ce qu'est au fond le masque de consiii
1
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 eî a% 

dont l'Autriche voudrait s'affubler, pour conserver
 nalité 

voir en Italie ! Radetzky a du moins cette franchise rf
0

"
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soldat, par laquelle il dit ouvertement à tous qu'ji
 v

'
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daDs la domination autrichienne en Italie, ni de lé "r 

d'ordre bien entendu, ni de cette farce qu'on appel! i '"' 

berté constitutionnelle, mais de l'arbitraire le pi
us
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que nous trouvons admirable dans tout ceci, ce sont"
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qui croient encore à une médiation possible^ devant
C
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^
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turnales du vieux despotisme autrichien. » ' Ces sa" 

Assemblée ftutîouale. 
Suite et fini» la séance du 26 septembre 1848 

L'Assemblée autorise la eontinuatioe des poursuit 
le citoyen Raspail à la presque unanimité. c°ntre 

La séance, suspendue pendant vingt minute? o t 

à cinq heures. ' tst rePrise 

On reprend la discussion sur l'art. 20, relatif i v 
tion du pouvoir législatif.

 1 a 1 or
ganisa-

ÏJC cit. CUiarlc!» MI-PI* a la parole. Pour quelau 

la constitution que nous faisons n'est qu'une œi)vre
S,
'
U
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mère, sans force, sans durée. A Dieu ne plaise qu'il p
6
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ainsi ! la génération élevée par l'ancien régime a je le
 S
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renversé jusqu'à sept gouvernements ; je'veux croinS 
nous avons clos l'ère des révolutions. ^ e 

Pour garantir la stabilité de l'avenir, il faut faire des in« 

titutions durables. L'orateur, arrivant à la question des deu 

chambres , soutient que l'équilibre entre deux Assemblée 

est nécessaire à la stabilité de l'Etat et doit prévenir les «p 
cousses politiques. 

La discussion est renvoyée à demain. 

La séance est levée à six' heures. 

Correspondance particulière de LA. LIBERTÉ. 

Séance du 27 septembre. — Présidence de M. MARRAST, 

La séance est ouverte à midi et demi. 

L'Assemblée adopte sans discussion divers projets 4e loi 

d'intérêt local ayant pour objet d'autoriser les départements 

du Calvados, de la Haute-Garonne, de la Manche, de Seine-

et-Oise, de Tarne-et-Garonne, de Seine-et-Marne, de la 

Meurthe, du Nord et du Loiret à s'imposer extraordinaire-

ment pour subvenir à des travaux d'utilité publique. 

ï.c cit. Emile I.I;RDII fait au nom du 8e bureau un 

rapport sur les élections de la Charente-Inférieure. M. Louis 

Bonaparte a obtenu 26,820 voix; M. Paillet, 8,339 et M. Tho-

mas, 2,175. Le bureau a remarqué que le nombre des suffra-

ges excédait eelui des votants, qui n'était que de 17,301 

Cependant la majorité obtenue par M. Bonaparte est telle 

que le bureau n'a pas cru devoir s'arrêter à cette difficulté, 

Mais deux protestations ont été présentées contre l'élec-

tion : la première relativement aux heures auxquelles le 

bureau a été ouvert et fermé, et la seconde sur ce que la 

boîte renfermant les bulletins n'aurait pas été cachetée, 

mais seulement fermée à clef. Mais il a été constaté que cette 

boîts fermait à trois clefs remises entre les mains de trois 

personnes différentes, dont il aurait fallu la complicité pour 

altérer la sincékité des votes. Le bureau n'a pas cru devoir 

s'arrêter à ces protestations. , . , 
D'autres repreches ont été formulés contre l'élection de 

M. Louis Bonaparte. On a dit que, naturalisé Suisse, il1 W 

pouvait invoquer sa qualité de Français. Cette 
nous a paru tranchée par le vote d'hier. Quelques bulletnis 

portaient Napoléon empereur. Nous n'avons pas pense m 
cette qualification illégale fût de nature à vicier la sinceri e 

des opérations. On dit aussi que les partisans du candie 

élu ont persuadé aux paysans que son élection les o
15
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rait de payer l'impôt des 45 centimes, et leur vaudrait un 

publication du Livre du Peuple. Sera-t-il condamné? sera-t-il 

absous, se disaient les deux premiers voyageurs. 

t —Il sera infailliblement condamné, reprit le nouveau 

■venu. Les puissants de la terre sont les mêmes dans tous les 

temps. Ils ont bien autrefois envoyé Jésus-Christ en prison ! 

« Et comme ses compagnons de voyage paraissaient dis-

posés à douter du résultat qu'avançait le colonel, celui-ci 

leur répondit avec vivacité par une phrase dont tel était le 

sens , sinon les termes : 

— « Oui, c'est là la folie de tous les puissants de la terre : 

le pouvoir est comme une grosse cloche qui étourdit son 

carillonneur , il n'y a que lui qui ne l'entende pas ! 

«L'homme qui parlait ainsi était le colonel Cavaignac, 

aujourd'hui chef du pouvoir exécutif ; le second était son 

infortuné frère Godefroid , et le troisième un représentant 

dent je tiens ces détails. » 

Un juge de paix nommé depuis peu , et qui doit sa nomi-

nation à son seul titre de républicain de la veille , appelé à 

faire un constat judieiaire au domicile d'un prétendu cons-

pirateur , a dressé le procès-verbal suivant : 

« Nous étant transportés dans la ferme du sieur C..., 

« nous avons trouvé , dans la cuisine , un gril pour faire 

* cuire des côtelettes en fer. Etant entrés ensuite dans la 

« chambre du prévenu , nous y avons trouvé une table et 

« deux chaises sur lesquelles nous nous sommes assis, nous 

i et notre greffier , le tout de peu de valeur. Nous y avons 

« remarque le sabre dudit sieurC..., ancien capitaine pendu 

« à la muraille auprès de son lit. Etant ensuite passés dans 

« la cour , nous y avons trouvé trois cochons , un très-gres, 
« un petit et un raisonnable. » 

Notre pays semble, à l'heure qu'il est, atteint d'une singu-

lière maladie, qu'on pourrait appeler la rage des définitions; 

et, soit que les orateurs ou les écrivains appellent à leur 

secours les périphrases ou bien les métaphores (un peu de 

poésie ne saurait nuire), ils en arrivent à prouver que le pro-

pre des définitions est de ne rien définir.— Qu'on pose, par 

exemple, cette question : Qu'est-ce que le peuple? Sur la foi 

de tout ce qui a été dit et écrit depuis quelques mois, les 

réponses ne manqueront pas. — Monsieur, répondra le pre-

mier, le peuple, c'est un lion. — Mille pardons, le peuple, 

viendra dire un autre, le peuple, c'est un torrent. — Un lion, 

Monsieur? — Assurément, un lien.— Un torrent, vous dis-je. 

— Un torrent, vous n'y songez pas. Et on s'adressera à un 

tiers pour faire pencher la balance.— Qu'est-ce que le peu-

ple, s'il vous plaît? — Le peuple? Ne le savez-vous pas? — 

Nous ne sommes pas tout-à-fait d'accord. —Eh! mais le 

peuple, c'est un élément. Chiquenaude , pichenette et cro-

quignole. Pour Brioland, ce sont des frères réunis par la so-

lidance et la communautalité ; tandis que Bubart soutient 

que ce sont les amis de Louis Bonaparte. — Et, bien que 

tout le monde en convienne, personne ne dit que le peuple, 

c'est la population entière de la France. — Probablement 

parce que, comme toutes les vérités ne sont pas bonnes à 

dire, on part de là pour n'en dire aucune. — C'est là ce que 

les socialistes appellent révolutionner les idées. C'est fausser 

la langue tout simplement; c'est mentir, puisque, lorsqu'ils 

s'expriment en leur patois, ils ne disent pas ce qu'ils ont l'air 

dé dire en français: ils spéculent sur l'ignorance de ceux 

qui les écoutent, *et ces gens-là demandent le progrès, l'ins-

truction pour les ouvriers. Nous la souhaitons plus que per-

sonne, car le3 ouvriers instruits échapperont facilement à 

leurs menées, se soustrairont plus vite à leur amour; car 

vraiment ils aiment trop le peuple, ils l'aiment à la façon des 

mères qui gâtent leurs enfants eten fontde déplorables mau-

vais sujets. Ce n'est pas en flattant ses vices, en exaltant sa 

paresse et ses mauvais instincts, qu'on concourra à la gran-

deur de la France; mais on ne peut pas être socialiste et pa-

triote, ce serait trop à la fois. 

La barbe de M. Thoré n'a pas obtenu devant les électeurs 

tout le succès qu'en attendaient les amis de 1 art pur. l-i^ 

norabie corporation des barbiers a voté en masse contre -

écrivain peu rasé, et les tailleurs ont refusé leurs s miras 

à ce dandy vêtu de velours vert. , , ,j
C
. 

En revanche, le camphre a remporté une éclatante « 

toire, et il faudra de toute nécessité ajouter un parafer ^ 

au préambule delà Constitutioa, qui, en négligeant ^ 

crire le droit au travail, n'a pas songé à le remplacer,.^ 

droit qu'a tout citoyen d'être camphré aux frai» de i 

Quand le choléra s'approche, cet oubli n'est plus a • 
qu'impardonnable. Le droit au camphre rentre dans i js.^ 

ne générale; le moment n'est pas loin où unecij^r» «. 

tituante et camphrée vaudra mieux que tous les aroi 

tiques. , «envoyé 
Espérons que les départements songeront a nous ^ 

un représentant du chlore, et que le vinaigre des q ' yjqjé 

leurs n'échappera pas à la juste sollicitude de la »«P 

démocratique et sociale. 

Mi FAVORI EMiS DAMES, MESSAGER DES SAI .
 F J(L 

Bourdaloue, S, à Paris, le plus élégant et le moinsi c ^ 

journaux de modes , voit chaque jour grandir t^J^jjjitf 

l'a accueilli dès son apparition. D'importantes
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tiendront encore témoigner, cette automne, eorfl»
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tapisseries et grands patrons. On s'abonne a » 

reau du journal. 

et leur vaudrait une 



. d'impôts pendant trois ans. Mais le bureau , tout 
gjeiuP
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 n
t de telles menées , n'a pas trouvé la preuve 

e
" i Je soient en effet produites , ni que l'élu y ait pris 

1U 6 t quelconque, dans le cas où les allégations seraient 
une Par «;

oUg
 vous proposons, en conséquence, la validation 

élection de M. Louis Bonaparte, 
de V6! "jgsion est prononcée. 

^3 st. ^»<**BU ren(* compte des élections du départe-
t,e e. la Moselle- M. L. Bonaparte a obtenu une très-grande 

*•*? ■,Ai les opérations sont régulières, et le bureau pro-
lliaJ

°i
rà validité de l'élection.-Adopté. 

P°n° loues voix dans ce département se sont égarées, a dit 
Que. «rieur, sur le duc de Bordeaux et l'ex-roi Loais-le rappoue"1 , 

^V'^opérations électorales du département de la Haute-
•P sont également validées, et le général Rulhières est 

I^SLmè représentant du peuple. 
M' rdre du jour appelle la suite de la discussion de la Cons-
titution. On est resté à l'article relatif à une assemblée uni-

!luC'
 e

;(, s&oicss.n présente quelques développements sur 
• endement qu'il a présente avec les citoyens Duvergier 
j*flauranne et Creton, jour demander le rétablissement 

ie„
lie

 chambre (Je- pairs, 
l'orateur se contente de reproduire en plus mauvais fer-

lés observations déjà présentées par le citoyen Duver-

Jrirrda "llauranne. 
1,'ne assemblée unique absorbera le pouvoir exécutif ou 

Ue en sera absorbée. Le conseil-d'Etat, dont on propose la 
réation, est une instituti-n qui n'a aucune racine dans le 

c

 se e
t qui offrira de graves dangers dans l'avenir. 

V j c'est. I„.»M.»UH*K (Marques d'attention.) : Je viens com-
battre l'amendement du citoyen Duvergier de llauranne 
avec un profond respect pour ceux qui l'ont présenté. Si je 
montais dans cette tribune dans quatre ans, à une époque 
où la République sera fondée et complètement établie, dans 
un temps calme, peut-être me prononcerai-je pour deux as-
semblées. Ces mots de Pascal ne sont pas une absurdité : 
Vérité au-delà des Pyrénées, erreur en deçà. Sans doute, il 
en est ainsi dans un grand nombre de circonstances. La vé-
rité pratique, non pas la vérité absolue; mais la vérité pra-
tique dépend des lois, des mœurs, des usages, des pensées, de 
Sa situation des peuples pour qui elle est faite. C'est pour cela 
que je viens combattre l'amendement sans me prononcer 
complètement en théorie contre l'institution des deux 
chambres. 

Avant de me déterminer, j'ai réfléchi comme vous, j'ai lu 
l'histoire, j'ai vu le danger du despotisme de la monarchie, 
le danger de l'anarchie de la démocratie; j'ai vu aussi ces 
dangers avec les deux chambres. Je me suis demandé alors 
qu'est-ce qu'une constitution ? C'est la forme extérieure d'un 
peuple. 

Pourquoi y a-t-il deux chambres en Angleterre, aux Etats-
Unis, dans l'Amérique du Sud ? La raison en est, non dans la 
préférence à accorder au nombre 2 sur le nombre 1, mais 
dans sa nature même, dans la constitution essentielle des 
nations, v'frôs-bien ! ) 

Pourquoi avez vous deux chambres en Angleterre ? Parce 
qu'il y a là une aristocratie. Quand les temps développent le 
progrès, que devient la chambre des lords en présence des 
communes? Et cette chambre des communes obtient un tel 
ascendant, que la chambre des lords ne vit qu'en se recru-
tant parmi tes membres actifs de la chambre des com-
munes. 

On parle des chambres américaines. Mais il n'y a aucun 
rapport entre la pensée qui a fait établir le sénat améri-
cain et la pensée qui anime les auteurs de l'amendement. 
La seconde chambre, aux Etats-Unis, représente an fait, elle 
représente l'état i'édératif ; elle représente l'imperfection de 
l'unité nationale; le sénat ne représente pas la démocratie, 
^représente la fédération, l'imperfection de l'organisation 
démocratique. (Très-bien ! très-bien! Sensation prolongée.) 

Cet état politique n'a aucun rapport avec l'état politiquede 
uFrance. Où existe l'état fédéral dans notre France, si inti-
mement unie? Nulle part. Et s'il n'est nulle part dans le pays, 
pourquoi en jetteriez-vous le germe dans la constitution? 
Pourquoi donneriez-vous une représentation dansles assem-
blées législatives à un élément qui n'existe pas? Pourquoi 
arriérés à un état plus parfait dans les faits, reeuleriez-vous 
dans vos lois vers un état moins parfait? 
Avez-vous, comme en Angleterre, utie aristocratie?lnutile 

«le demander. Tous les cléments renversés en 1789 sont 
aujourd'hui disséminés sur le sol. 1! n'y a plus d'autre aristo-
cratie que celle du génie, des lumières, de la vertu, du pa-
triotisme, consacrés par cette force mobile qui fait la force 
du pays, par l'élection. 11 n'y a plus de privilèges dans lesar-
wes; tout citoyen n'a plus que sa valeur personnelle, recon-
J'Jesans catégorie, sans privilège, sans exception, au grand 
tribunal de l'opinion. 

LaFraace est une démocratie ; et ce serait une chimère, 
«nreye que dechercheraujourd'hui à donner au pays cette 
constitution des deux chambres, fine seconde chambre aris-
tocratique. Je sais que vous ne la voulez pas dans le fond; mais 
avez-vous bien quelle importance dangereuse aurait cette 
jme que vous donneriez à la constitution? (Très-bien! 

wes-bien!) 

^
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'ait pas seulement un rêve, ce serait une réalité 
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j beyeuse.>un péril, un péril conservateur, je le sais. (On rit.) 
tie- noubliezpas devant qui vous fonderiez cette aristocra-
ûltris ?' 'a t°nderitz en face d'une démocratie qui s'est in-

ti'est * travers lous 'es règnes et tous les siècles, mais qui 
E\ ..aPparue dans la société que depuis quelques années. 

Welip11' Cette démocratie, jeune encore, est soupçonneuse, 
format* '

a
'*

on
» et elle ne souffrirait pas sans ombrage la 

dsliii fantôme même d'une aristocratie, d'une féo-
JJ«nouvelle, (Très-bien! très-bien !) 
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 .'lsP"'ation d'instinct qui déterminera votre vote. Je 

tt»..,"® ce sentiment qui contracte les forces, quand il y a 
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't à faire pour fonder cette République qu'il 
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 - e6er, que nous voulons protéger autant que vous, 

haut de K
 anSers I1" la menacent de droite, de gauche, de 

sortir,, .as> contre les dangers de toute espèce, et qui en 
PitMi,,

u

 r,0m.Pliante. (Très-bien !) Nous vouions fonder ta Ré-
c'^è\»

 e
^Ui "'est pour nous que la société elle-même, laso-

Qoa],"rationnée, établie la société française. 
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>t «u moment où l'Europe entière est en 
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e"';Par'es mêmes idées, en présence des explosions 
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'e.8 Peuples de l'Europe, c'est en présence de votre 

Wsetice eriuM1'? et du cynisme dans les opinions, c'est en 
j°Us di

re
. T..etto situation que des spéculateurs viendraient 

"fibres (• k'1-'" considéré, nous croyons que deux 
gavant ont U!1 meilleur effet dans l'histoire, (Hilarité. 
th°Usris aPPr°bation.) 
(T 0ries v^Uez tout à jouer avec des élucubratiofls , avec des 

4Pas 'ni>US riS(luez 'ont en vous reportant... [Ou n'eu-
• Pms haut. — Agitation.) 

Je disais aux membres de cette Assemblée qui ne sont pas 
de notre avis de ne pas jouer avec des idées philosophiques, 
parce que, pendant que nous nous occuperions d'abstrac-
tions , les faits s'agiteraient, les agitations tremblant sous 
vos pieds feraient explosion. A une époque de révolution , 
c'est l'activité qu'il faut, et non pas la lenteur , non pas les 
frottements, les froissements qui sont sans danger, qui 
épuisent une garantie même aux jours de calme. Avec ces 
lenteurs vous laissez aux agitations anti-sociales une place , 
un pouvoir qu'il faut garder pour les manifestations légales 
du peuple souverain. Ces lenteurs , si vous les incarnez dans 
la constitution , ces lenteurs vous perdront. (Très-bien ! — 
Agitation.) 

Il faut agir en hommes d'Etat révolutionnaires ; disons le 

mot dans l'acceptation qui lui convient, en temps de révo-
lution. Il faut savoir échapper à la fiction des gouverne-
ments représentatifs qui doivent avoir deux chambres: vous 
aviez ce pouvoir inattaquable , plaçant sa racine , non dans 
la terre , mais au ciei, le droit divin se continuant, se sou-
tenant par lui-même , alors on comprendrait la nécessité 
des deux chambres. (Bien.) Mais aujourd'hui la souveraineté 
où est elle chez le peuple? Y a-t-il ici quelqu'un assez in-
sensé pour nier la permanence , la nécessité, la présence 
réelle (permettez-moi le mot) de la souveraineté dans celte 
Assemblée? (Très bien !) 

Aux arguments qui ont été présentés à cette tribune , je 
répondrai par un seul. 

Vous o'avez pas encore achevé votre constitution , peut-
être' pourrai-je discuter avec l'honorable préopinant sur les 
rapports du pouvoir exécutif avec le pouvoir législatif. Je 
veux espérer que le projet sera adopté tel qu'il a été présenté 
par la constitution. Eh bien! dans ce projet, le président 
est-il un roi au petit pied qui ait le droit de dissoudre l'as-
semblée législative , qui ait une prérogative à l'aire juger 
entre deux assemblées ? Il n'en est rien. S'il n'a pas le droit 
de dissoudre une des deux assemblées , que fera-t-il en pré-
sence d'un dissentiment entre elles ? S'il ne peut dissoudre 
l'une , il faudra qu'il reste impuissant et les bras croisés 
devant la difficulté. Je le délie de sortir de là. (Agitation.) 

Avant de conclure , il me vient quelques scrupules. Je de-
mande encore cinq minutes. (.Parlez !) 

On nous fait la grâce de ne pas sciender la démocratie. 
(Les électeurs nommeront le sénat comme ils ont nommé 
l'Assemblée). Je prie ies auteurs de l'amendement de répon-
dre à trois interpellations que je vais leur adresser, ou plu 
tôt que je m'adresse à moi-même. 

A quels signes les électeurs reconnaîtront-ils les membres 
politiques qu'ils devront placer dans le sénat?.. A quels titres 
diront-ils : Toi tu seras du sénat; toi, tu seras de la seconde 
chambre; toi, nous te condamnons à ne pas aspirer? (Vive 
agitation.) 

.le demande à l'Assemblée où elle posera la limite entre la 
première et la seconde assemblée? Dira-t-on aux hommes de 
l'Institut : Vous, vous serez de la chambre haute (bruit); vous, 
vous serez de la chambre basse? (Interruption.) 

On me dit que ce sont les électeurs eux-mêmes qui déter-
mineront les fonctions. Mais à que! caractère le pays recon 
naîtra-t-il que je suis apte à faire partie de la chambre haute 
ou de la chambre basse? (Interruption.) 

Consulterez-vous la fortune, la naissance? Non. Vous con-
sulterez l'âge? Mais la nature a mêlé les âges et les facultés 
entre les générations; elle a donné souvent la sagesse au 
jeune homme et l'ardeur au vieillard. Et vous iriez scinder 
cette situation en deux! Vous voulez mettre d'un côté les che-
veux blancs , et de l'autre les jeunes gens sans expérience ! 
L'honorable Royer-Collard, que nous nous honorions d'avoir 
pour collègue à la dernière assemblée, vous seriez venus lui 
dire : Votre place n'est plus ici, allez à l'autre assemblée. (In-
terruption prolongée.) 

Cette création drs deux, chambres est destructive de toute 
unité puissante; elle est impraticable; et, plus on les presse, 
plus ces idées s'évanouissent. 

Je finis par où j'ai commencé. Cet instinct vous presse 
S'd fallait deux chambres, mais vous les créeriez immédiate-
ment. Nous traverserons les dangers; mais nous les traverse-
rons sans sombrer, parée que nous les aurons prévus. 

Depuis le moyen-âge, il n'y a pas eu à l'horizon un cata-
clysme pareil à celui qui nous menace... Depuis le temps de 
Munster et des anabaptistes, ce communisme anti-social qui 
couvrait l'Allemagne de trente mille hommes, vous li'avez 
rien vu de pareil... Je sais que ces dangers dont je parle, que 
ces sectes volantes, destructrices de tout ordre social, ont 
passé comme des météores, comme des monstres effrayants, 
qui durent, il est vrai, quelque temps et épouvantent, mais 
qui, comme les monstres, ne peuvent se reproduire. 

Qu'auriez-vous à opposer à ces factions, si elles se produi-
sent, si elles menacent les bases fondamentales de notre so-
ciété? 

En présence de toutes ces factions, de ces factions dévoran-
tes de la misère et de la faim, ce qu'il vous faut, c'est la dic-
tature, non pas la dictature d'un homme, mais la dictature 
d'une assemblée puissante et intimement unie avec le pou-
voir exécutif, qui sera votre bras. (Très-bien!) 

Qu'opposerez-vous à ce parti des plagiaires de la terreur 
de D5, qui peuvent venir, s'appuyant sur les sociétés secrètes, 
se poter eu face de vous? Que leur opposerez-vous, sinon la 
dictature d'une assemblée unique, la dictature d'une assem-
blée débarrassée de ces lenteurs, de ces froissements du 
régime constitutionnel? Si vous avez des lenteurs dans le 
pouvoir, je vous le répète, vous êtes sans force et vous êtes 
perdus. 

Remettrez-vous la dictature à vos deux chambres? Mais 
elle tomberait en lambeaux à leurs pieds. A une seule? Mais 
l'autre serait immédiatement avilie. A un seul homme? Mais 
auriez-vons plus de confiance en un seul homme qu'en vous-
mêmes? Trouvertz-vous cet homme à heure fixe? Croyez-

vous que nous sommes à un temps où l'on se paie longtemps 
de chimères ? 

Songez à Monck d'un côté, songez à Bonaparte de l'autre. 
Si j'hésitais avant de mwnter, si j'ai hésité longtemps, je 
n'hésite plus, et je vote uue seule assemblée. (Sensation pro-
longée.) 

La séance est suspendue pendant un quart-d'heure. 
IiC cit. B&MCMf cède au citoyen Odilon Barrotson tour 

de parole. 
îLe cît. <t>s»ia.o* SSARRUT : C'est le propre des esprits émi-

neuts de ne pis s'arrêter aux surfaces des questions, et sou-
vent de trouver dans leurs profondeurs une solution qui 
s'éiève contre eux- C'est ce qui vient d'arriver à l'illustre 
orateur qui m'a précédé à cette tribune. Il l'a dit: Vous allez 
organiser une dictature, une dictature collective, il est vrai; 
mais c'est la pire de toutes, car on sait ce que valent les 
responsabilités collectives. 

Je ne craindrai pas de le dire: la proposition de cette dicta-
ture est la plus funeste, la plus-insensée (réclamations) qu'on 
puisse imaginer, même au point de vue démocratique. 

J'invoque la puissance du bon sens et de l'expérience pour 
résoudre la question des pouvoirs à large base, équilibrés, 
qu'on ne tue pas même quand ou les frappe; qui résistent 

même aux catastrophes inattendues. 
Nos pères, qu'on cite et qu'on imite toujours a faux, quand 

ils organisaient un gouvernement révolutionnaire, avaient 
la franchise dédire qu'ils obéissaient aux nécessités du mo-
ment. Une Convention permanente, bon Dieu ! Mais avez-
vous dans le monde entier, dans l'histoire, un exemple d'une 
assemblée unique et permanente qui ait duré ? 

Oui, je conçois l'unité du pouvoir constituant, je nie celle 
du pouvoir législatif. Je conçois une Convention révolution-
naire unique; mais quand «Ile a démoli, quand la Constitu-
tion est fondée, elle ue peut s'appliquer par des pouvoirs sans 
équilibre. 

Vous parlez, vous aussi, des nécessités du moment; mais 
si ces nécessités sont réelles, ajournez la Constitution elle-
même, continuez l'état actuel : si, au contraire, vous voulez 
fonder, équilibrez les pouvoirs. 

La Convention , quand elle détruisait le vieil édifice mo-
narchique, quand elle avait à briser les résistances au-de-
dans et au-dehors, avaitau moins concentré dans ses mains 
tous les pouvoirs; elle n'avait pas élevé à côté d'elle un pou-
voir exécutif, indépendant; elle brisait, elle envoyait à l'é-
chafaud tous ces simulacres de pouvoir qui s'opposaient à sa 
marche. 

Veus, vous voulez constituer une assemblée unique à côté 
d'un pouvoir que probablement vous ne nommerez pas 
(A gauche : Oui ! oui ! A droite : Non ! non ! — Bruit prolongé.) 

Vos réclamations même prouvent combien la question est 
complexe. Oui, je comprends qu'il y ait une partie de cette 
Assemblée qui veuille une Convention, parce que, dans sa 
terrible logique, elle comprend qu'elle a beaucoup à renver-
ser, beaucoup à démolir. (Bruit à la Montagne.) 

La majorité de cette Assemblée a prouvépardes actes écla-
tants et nombreux auxquels je me fais gloire de m'ôtre asso-
cié, que dans la politique étrangère il y avait un autre hon-
neur que celui de démolir encore : elle a compris que si l'é-
difice républicain était menacé, c'était par l'agitation qu'on 
entretient à sa base; elle a compris qu'en ce moment, le pre-
mier devoir, dans l'intérêt de ia République, c'était de l'or-
ganiser. 

Je reconnais que toute l'Europe est en révolution , grande 
révolution dont il faut tenir compte. Les coalitions sont bri-
sées; les monarchies ont assez à faire de disputer aux peu-
ples quelques vieux lambeaux de leur pouvoir. Le Gouver-
nement français, de son côté, a donné aux nationalités étran-
gères des gages auxquels ils peuvent croire. 

Mais de ce que la société, toute préparée depuis longtemps 
par ses lois civiles à une révolution, et par les fautes des an-
ciens gouvernementsa accepté tout naturellement les trans-
formations que les événements leur ont apportées , quelles 
résistances avez-vous donc a rencontrer? Aucune, jusqu'à ce 
que des inquiétudes aient été créées; et d'où sont-elles ve-
nues ?... (Une voix : De la réaction !) 

La conscience de tous répond à ma question, et la Républi-
que peut réaliser autant de liberté que toute autre-forme de 
gouvernement. (Murmures.) Je suis convaincu qu'elle peut 
en donner beaucoup plus; mais je dis, qu'à liberté égale, elle 
a plusde chances de succès. C'est la forme la plus rationnelle, 
la plus vraie de gouvernement. Très bien ! très-bien !) 

Pourquoi donc alors ces inquiétudes qui ont créé chez cer-
tains vétérans de la cause de la liberté, ce besoin d'une es-
pèce de dictature : c'est que jusqu'à présent le vrai ne rassure 
pas encore sur cette vérité que ta démocratie peut se mosîé-
rer et se régulariser ; elle le peut, mais en se plaçant dans 
les formes d'un gouvernement régulier et modéré. 

Voilà pourquoi l'expédient révolutionnaire qu'on vous pro-
pose, loin d'être un remède à cet état des esprits, est un dan-
ger : il tend à faire croire que la Révolution n'est pas aussi 
forte qu'elle l'est en effet. (Très-bien ! C'est vrai !) 

Il n'y a donc aucune raison souveraine, aucune raison de 
salut public qui vous demande le sacrifice qu'on réclame. 

Ce qui est simple, uniforme, est ce qui saisit d'abord les 
sociétés démocratiques à leur naissance. Une société répu-
blicaine victorieuse ne s'imagine pas d'abord qu'elle doive 
partager le pouvoir. Mais les faits viennent donner des le-
çons chèrement achetées. 

On reconnaît que l'absence d'un contrepoids menace la 
stabilité du pouvoir ; et, comme la loi du monde est que tout 
pouvoir tout puissant se perd infailliblement, des divisions 
intestines, des guerres civiles ramènent forcément les socié-
tés , et quelquefois par une pente réactionnaire, non pas à 
leur point de départ, niais beaucoup en arrière (Très-bien! 
très-bien !) 

Je ne vous demande pas de diviser vos pouvoirs dans le 
même esprit que le pouvoir féodal anglais ou le pouvoir fé-
déral américain. Je sais que vous avez d'autres nécessités. 
Vous n'aurez jamais de pouvoir fédératif en France ; vous 
n'aurez pas plus le pouvoir aristocratique de l'Angleterre ; 
vous devez suivre d'autres lois; mais faut-il en conclure qu'il 
ne vous faille pas de pouvoir modérateur? 

L'orateur poursuit son argumentation. 
ILe cit. !SÏJI»I!« monte à la tribune au nom delà commis-

sion de constitution. 
La séance est suspendue. 11 est cinq heures moins un 

quart. 

Correspondance! particulières de LA. LIBERTÉ. 

Des groupes assez nombreux stationnaient de bonn« heure 

aux alentours du palais de l'Assemblée : les paroles pronon-

cées par Louis Napoléon à la séance d'hier étaient commen-

tées de mille manières. Voici le portrait du neveu du grand 

homme : il est d'une taille de cinq pieds deux, pouces, il a 

de petits yeux, le nez un peu fort, une moustache épaisse, 

sa mise est extrêmement simple, sa voix est assez forte; mais 

elle a un accent étranger qu'on ne saurait définir, ce n'est 

ni allemand, ni suisse, ni anglais, ni italien, ni français. 

Cela n'est pas étonnant quand on songe aux voyages accom-

plis par Louis Napoléon pendant 33 années d'exil. Le nou-

veau représentant n'a que Ai ans. 
— On annonce que le numéro 27 de la Revue rétrospective 

doit commencer à publier la série des fonds secrets du minis-

tère de l'intérieur sous le gouvernement de Juillet. On ajoute 

que le numéro 30 clôra la publication de ce recueil qui, nous 

le répétons, sera un des plus curieux monuments historiques 

du dernier règne , et de ceux qu'il faut recommander aux 

méditations des hommes du temps présent. 
— La discussion du projet de Constitution est arrivée a 

un des points les plus importants. La question de savoir si 

nous aurons deux chambres ou une chambre unique, préoc-

cupe à bon droit tous les esprits et semble devoir donner 

rendez-vèiis à la tribune à un grand nombre d'orateurs. En 

attendant, les amendements sont déposés en masse sur le 

un 



bureau du président* En voci un qui a été distribué ce 

malin aux représentants et qui trabit clairement les espé-

rances des réactionnaires dans le cas où l'Assemblée actuelle 

ne leur paraîtrait pas suffisamment dévouée aux principes 

hostiles à la vraie démocratie. 

Art. 20. « Le peuple français délègue provisoirement le 

pouvoir législatif à une chambre unique. » 

Cet amendement est présenté par le monarchiste Barthé-

lémy Saint-Hilaire. 

— M. Cabet est arrivé ce matin par le chemin de fer, à la 

téte d'une colonne de 4o à 50 communistes - icariens, qui 

doivent s'eniliarquer sous peu pour la Nouvelle-Orléans, sur 

le navire brémois Victoria, capitaine Marben. M. Cabet, 

quoi qu'en disent les journaux de Paris , ne se dispose pas 

encore à partir lui-même pour la terre promise; il vient 

seulement au Hâvre pour surveiller les arrangements du 

départ de ses disciples. {J- tf« Havre.) 
— On voyait aujourd'hui dans la salle des Pas-Perdus 

une assez jolie personne , décorée de la Légion-d'Honneur. 

Celte jeune fdle, nommée Yictorine Charlemagne, attendait, 

avec une autre dame, qu'un représentant de leur connais-

sance voulût bien les faire entrer dans la salle des séances. 

Sa décoration lui a été donnée par le général Duvivier, pour 

la conduite héroïque qu'elle a tenue à la barricade de la rue 

des Noyers, où elle enleva, aux journées de juin, un drapeau 

aux insurgés. 
—La Démocratie Pacifique annonce aujourd'hui qu'un de 

ses abonnés, qui se dit bien informé, lui écrit pour lui dire 

qus ce n'est pas en faveur du maréchal Bugeaud, mais bien 

en faveur de M. Guizot, qu'un honorable représentant de la 

Gironde va donner sa démission. 

l'or t e fe u i 11 e financier. 

On était disposé à la hausse à l'ouverture de la Bourse , 

par suite de la manière calme dont avait eu lieu hier l'ad-

mission du citoyen Louis Bonaparte comme représentant du 

peuple ; mais la tendance à la hausse a été paralysée par 

les nouvelles de Londres qui annonçaient que la maison 

C. Dcvaux et compagnie, cherchait a trouver parmi les capi-

talistes Anglais , des souscripteurs pour un nouvel emprunt 

français de 300 millions de francs. 

Les affaires étaient calmes à notre Bourse sur toutes les 

valeurs. La rente 3 0/0 fermée hier à 44 40 , a ouvert à 44 

50 , elle a varié de 44 50 à 44 75 , elle reste à 44 60. 

La rente 5 0/0 qui était hier à 68 75 a ouvert à 69 , elle, 

a varié de 68 75 à 69 50. 
 —^ i 

EXTÉRIEUB. 

DERNIÈRES NOUVELLES. 

TURIN, 27 septembre. — La Gazette Officielle de Piémont 

déclare qu'elle est autorisée à démentir la nouvelle donnée 

par le Journal des Débals du 23 courant, touchant la pro-

longation, pendant 45 jours, de l'armistice conclu entre 

Charles-Albert et Badcfzki. 

On prétend que Radetzki a enfin consenti à restituer la 

moitié du parc de siège resté en Lombardie après l'évacua-

tion de Peschiera ; le prétexte dont il se sert pour retenir 

l'autre moitié, qui se trouve à Osopo, est qu'il ne s'en des-

saisira pas avant que les troupes sardes aient complètement 

jvacué le duché de Modène. 

BADE. — Une partie des troupes a passé aux républicain s 

qui sont actuellement à Fribourg. 

Tous les paysans se sont soulevés aux environs de Franc-

Fort ; ils attendent l'arivée de Struge avec ses Badois pour 

marcher sur Francfort. 

COLOGNE.—Dans une assemblée populaire tenu à Wor-

ringen et composée de 6 à 8,000 citoyens, la République 

rouge a été proclamée à l'unanimité. 

liiiiliV*. — Les nouvelles d'Haïti sont on ne peut 

plus tristes. A Jérémic, sur l'ordre du président, cinq ci-

toyens respectables ont été fusillés. Un ouragan a dévasté 

plusieurs lies des Antilles, particulièrement Antigoa. La 

Martinique ne paraît pas être dans un état très-satisfaisant, 

la populace menace nuit et jour la ville de Saint-Pierre, en 

criant : Liberté, égalité, fraternité. 

Beaucoup de personnes comme il faut quittent la Martini-

que. 

A Cayenne, les nègres attendent tranquillement l'abolition 

de l'esclavage qui devait avoir lieu le 10 août. 

 mu i i n 11 ' i n ~T 

NOIJYEÏA.ES LOCALES. 
Erratum. — Dans le résultat de l'élection de la chambre de m 

commerce nous avons commis une inexactitude daus le „. 
nombre de voix d'un des candidats élus. M. Joannin a obtenu 
2,704 voix et non 2,074 S1 

—M. Sigaud, de Yillefranche, vient d'être nommé conseiller m 

de préfecture à Lyon, en remplacement de M. Valois. n' 

—Avant-hier malin, à sept heures, des cris perçants, sortis . 

de la maison n. 2 de la rue Belle-Cordière, attirèrertt la po- s* 

lice, qui procéda à l'arrestation de plusieurs personnes prises ^ 

en flagrant délit de voies de fait envers une fille publique. 

Cette malheureuse fille, grièvement maltraitée, a reçu de , 

suite les soins d'un médecin. Les auteurs de ces brutalités dl 

ont été incarcérés. 1 

— Dans une discussion qui vient de s'élever entre des P 

ouvriers tailleurs d'habits et plusieurs patrons, on a voulu ' 

faire à ces derniers un grief de la suppression des bons de ?' 

subsistance précédemment accordés aux ouvriers de cette ■ 

profession. , 

Dans l'intérêt de la vérité (il était ici bien facile de la con- " 

naître), on doit faire remarquer que la suppression des bons P' 

de subsistance aux ouvriers tailleurs remonte à quelque temps *1. 

déjà, et que cette mesure a été le fait de l'administration mu- C1 

nicipale seule. Quand cette administration eut acquis la con-

viction que cette catégorie d'ouvriers avait du travail, elle .? 

dut cesser de la faire participer aux distributions; car son de-

voir est de ne faire que les dépenses rigoureusement néces-

saires, pour ne pas employer mal à propos les ressources 

malheureusement trop limitées dont elle dispose. 7; 

— Un nouveau club vient de s'ouvrir aux Brotteaux, , 

sous le nom de Club du salon national. i 

■ Cette réunion, qui succède à celle qui se réunissait à la j 
Piotonde, a fait connaître sa constitution par une affiche si- | 

gnée du citoyen Grinand, ex-président du club Central. Ce 

nom dit la couleur de la nouvelle société. 

Quand donc les partisans de la République modérée sen- j 

tiront-ils le besoin d'imiter leurs adversaires et de constituer 

eux aussi un comité permanent qui, par son action inces-

sante et régulière puisse contrebalancer l'influence du parti 

exalté et discipliner les forces éparscs des partisans de l'or-

dre ? 
— Le théâtre des Célestins a donné hier la première re-

présentation du Chevalier d'Essonne, vaudeville en 3 actes. 

Le rôle de Nangis, créé à Lyon par M. Paul Bondois, lui a ' 

valu de chaleureax et unanimes applaudissements. A notre i 
feuilletoniste la tâche facile et agréable de rendre compte, I 
mardi, de la pièce de MM. Dupeutyct Anicet Bourgeois. 

■— Les vendanges sont commencées dans les environs de 

notre ville. Partout où les vignobles n'ont pas été ravagés 

par la grêle, le raisin est abondant et le vin paraît devoir 

être de bonne qualité. 3 

Pour parer à l'insuffisance des vases vinaires en bois, on a G 

construit en différentes localités de ces réservoirs en maçon-

nerie, dont l'emploi, justifié par l'expérience, a été recom-
 u 

mandé par notre société d'agriculture. Q 

Malheureusement ces travaux, exécutés avec trop de pré-

cipitation, ou dans de mauvaises conditions, n'ont pas tou- -

jours répondu à l'attente des vignerons. 

— Nous recevons à l'instant une lettre de la Mozelle d 
laquelle on nous parle de désordres qui ont eu lieu dans nT 
de nos villes frontières de Prusse, à l'occasion d'exportaU^ 
de grains. 

Le 23 de ce mois, au matin, sans que la cherté des subsis-
tance puisse en rien justifier un acte de pillage aussi incroya-

ble, une troupe de femmes et d'enfants, suivie d'un norebrè 
assez considérable d'hommes, s'est précipitée sur des batea

Ul 
de grains amarrés au port de Sierck, sur la Mozelle, cota 
plétant leur chargement à destination de l'étranger. 

L'intention de pillage n'était pas douteuse, chacun jetait i 
terre des sacs remplis de blé , et cherchait à les emporter 
après avoir mis en fuite les bateliers. 

L'agent des douanes , à Sierck, qui y remplit en ce m
0 

ment les fonctions de sous-inspecteur, informé de ce qui ,
e 

passait au port, a Téuni en toute hâte les préposés de l
a
 Lri-

îrade des Douanes, et s'étant élancé a leur tête sur les bateau^ 

mis au pillage, est parvenu à les faire évacuer. Bicnq
Ue

p
eu 

nombreux, ils ont tenu la position contre les pierres qui i'
eur 

étaient lancées du rivage et de nouvelles tentatives d'inva-

sion , jusqu'au moment où la gendarmerie et les autorités 
étant arrivées, on a pu détacher les amarres et faire prendre 
le large aux bateaux. 

Le rassemblement, désappointé, s est ensuite porté à la 

demeure d'un israélite, marchand de grains, pour tenter un 

nouveau pillage. Là encore, par sa bonne contenance et U 

présence de sa brigade bien armée, le sous-inspecteur des 

douanes a réussi à contenir la foule qui, laliguée de cris et 

de menaces, a fini par s'écouler. Des vitres seulement ont été 

brisées. ,,. , 

Pendant que le repos public était si gravement compromis, 

«la ^rde nationale était restée chez elle, et le maire n'avait 

pas°osé faire battre le rappel dans la crainte, dit la personne 

qui nous écrit, d'avoir plus d'éléments de désordre que de 
citoyens prêts à le comprimer. 

Aujourd'hui, après une agitation de deux
 3

ours que les 

-ardiens de nos frontières et la gendarmerie ont su contenir, 

la petite ville de Sierck vient de recevoir le sous-préfet de 

Thionville, le procureur de la République et un juge d'ins-

truction qui sont accompagnés de trente lanciers destinés à 

y
 Ce plït mouvement semble n'avoir rien de uolitir 
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luraU de bouteilles. Cette boisson naturelle

9
 agréable, salutaire, d'un usage général et Journalier, est moins ebèreJf AFiUfit la 

que l'eau fabriquée. Magnésienne et bicarbonatée , elle neutralise les e frets pernicieux de nos eaux potables sélétlnciises, £\ ET

e
 /<? 

népôt central » Lyon, siège do la Société, ehes. ASBKK eo-propriétalrc administrateur, plnco des Célestins,8. (U «rrcupiie 13 t. an», .1» reprod» itot prix.) Y
s
vJ^J^'

//

^ 

EN FENTE 

Citez Gni BiiiT, llbr., r. PuSts-Caillot ' 

DE§ EMYmOKS DE LÏOM, 
DE VILLEFRANCHE A VIENNE ; 

'Dressée par J.-I8. VIM-UÏT aîné* 

1848.—l'Rix : 3 FR. 

A VENDUE POUR CAUSE DE DECES, 

JOLI FOKDS DE RESTAURANTqù^re 
lits garnis , et bien achalandé. L'on vendra 
les objets prix d'estimation. L'établissement 
est situé rue des Tablcs-Claudiennes, n° 13. 

S'y adresser. 

PHARMACIE BE PU. QUET, 

à livon, 

Rue de la Préfecture, n. 5. 

Maison de confiance pour la bonne prépa-
ration des remèdes employés pour la guéri-
son des maladies secrètes, dartres, syphilis. 

Dépôt des Capsules au ICaume de 
palui pur, sans odeur ni saveur, contre les 
écoulements récents ou anciens. 

Injection astreisijrente d'un effet as-
suré dans les cas chroniques qui auraient 
résisté à tout autre remède. 

Siispcnsoir élastique indispensable à 
ceux qui montent à cheval ou qui font de 
longs exercices. 

ELÏXIR TONI PURGATIF 
n» BEIIBlkBBI COSIPOSÉ, 

Contre les glaires, la bile, et en général 
j toutes les maladies occasionnées par les 
| humeurs: pituite, asthme, constipation, 

aigreur, perte d'appétit, digestions pé-
nieles , pertes blanches, affections gou-

f leuses et rhumatismales, scrofules; il pu-
rifie le sang, rétablit les forces et donne 

i de la vigueur ; il convient à tous les âges 
| et à tous les tempéraments. 

PRIX 3 FRANCS LE FLACON. 

; Chez M. CAMUSET, pharmacien, à Lyon 
plaee des Carmes, 4<i, Yis-à-vis de l'hôte 
du Parc. 

MAISON SPÉCULE ^ 
Pour les ouvrages en

 cJ,cT
j"

 As 

AS trouve
 ( perruques et toupft'' 

nouveau système, chezl'"' 
menteur, qui ne s'occif 
uniquement que de la «

eD
' 

fection des ouvrages en t
w

~ 
veux, M. VAIWIS , co'é^

1
' 

un des premiers artistes 
France pour la conteciw» 
des ouvrages de ce gen

r
?'{ 

t du Roi, hôtel Ml 

irope , à Lyon. ——^^^j 
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